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En guise de prologue…


Puisqu’elle est ma première ville – j’ai vécu dans beaucoup d’autres –, Bogota a toujours été une référence : le modèle de ce qu’une métropole offre ou devrait offrir, de ce qui rend une ville agréable ou éprouvante, sombre ou lumineuse, de ce qui pour moi est calme ou dangereux. Bogota est l’endroit où j’ai appris la vie urbaine. C’est pourquoi, à chaque fois que j’arrive dans une nouvelle ville, je la compare à Bogota, même si d’autres se sont ajoutées en chemin, car vivre c’est aussi accumuler des lieux – villes, rues et places, bars ou théâtres. La ville idéale et absolue, ma ville, serait semblable à un costume d’Arlequin composé de fragments de bien d’autres, mais dont le centre serait cette première et unique ville, le lieu essentiel où j’ai passé mon enfance et mon adolescence.

La Bogota de ma jeunesse était très différente de celle d’aujourd’hui et, si ce n’est sa forme rectangulaire vue du ciel, je peux dire qu’il n’en reste pas grand-chose. Les vagues migratoires se sont succédé, la population a doublé, elle est devenue un être un peu fou qui n’en finit pas de se métamorphoser. À 15 ans, je vivais dans un quartier nommé Bella Suiza, dans le district d’Usaquén. La ville n’était pas aussi dense et dans les environs il y avait d’énormes friches inhabitées où nous allions avec mes amis jouer au cerf-volant ou chasser les rats avec des fusils à air comprimé. Lorsqu’il m’arrive d’y passer, les terrains vagues ont fait place à de grands immeubles, je me rappelle les vieilles affiches de corridas ou de propagande électorale décolorées par la pluie sur des murs de brique, et la nostalgie m’envahit.
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Quand j’ai quitté Bogota, la ville était petite et provinciale. La carrera 15 était à double sens, de même que la 11 et, Dieu tout-puissant, la 13 ! Lorsque la 127 passait sous l’autoroute Nord, elle le faisait dans ce qu’on appelait le « Pont souterrain », un oxymore urbain difficile à concevoir qui semble être le titre d’une œuvre d’Escher. L’avenue Caracas avait une double voie avec un terre-plein central, elle était bruyante et bordée de bâtiments noircis par le smog. C’était une ville moins moderne et cosmopolite, où le trafic n’était pas encore un problème. Mes parents avaient le temps de venir déjeuner à la maison depuis l’Université nationale – du côté occidental de la ville, sur la route de l’aéroport –, et ils pouvaient même se permettre une petite sieste avant de repartir donner leurs cours de l’après-midi.

À cette époque-là, nous, les jeunes des quartiers nord, nous n’allions presque jamais dans le centre et encore moins dans le sud de la ville, que nous craignions comme les bouches de l’enfer. La ville était un archipel de zones interdites pour des raisons économiques et, disait-on, de sécurité. Les zones aisées, en revanche, aspiraient à un certain cosmopolitisme. À la modernité. En quoi consistait cette modernité ? Le modèle était la culture étatsunienne, bien entendu, et les centres commerciaux en étaient l’exemple. Ils n’en étaient alors qu’à leurs balbutiements, avec l’inauguration de l’Unicentro, près de chez moi. Le centre commercial Andino n’existait pas encore tandis que le Centro 93, aujourd’hui en plein dépérissement, faisait fureur. L’actuel parc de la rue 93 n’était qu’un pré au milieu des maisons de maître du quartier du Chicó où somnolaient les gardiens. Chapinero était une zone de classe moyenne, aux grandes bâtisses à deux niveaux avec des cours intérieures.

Lors de mes premiers voyages de retour, les changements qui m’ont le plus frappé concernaient les cinémas qui, pendant mon adolescence, avaient été mes temples. Ils ont presque tous disparu. Le Comedia, où j’ai vu Autant en emporte le vent et Le Livre de la jungle. L’Almirante, où l’on pouvait fumer et qui projetait de très bons films (je me souviens de Equus ou de Jamais je ne t’ai promis un jardin de roses). Ou le San Carlos, avec ses cycles Polanski et Bergman, et le Trevi, où j’ai vu Le Dernier Tango à Paris. Ils se sont dégradés, et je les ai vus lors de mes voyages successifs traverser toutes les étapes de la déchéance : de cinéma commercial à ciné-club, en alternance avec une nouvelle mode venue d’Argentine, le café-concert, une sorte de théâtre comique avec de la musique. Ensuite sont arrivées les offres de deux séances pour le prix d’une, puis on est passé au cinéma porno. Ilona Staller débarquant sur l’altiplano de Bogota ! La dernière étape, pour ces cinémas, fut de devenir le siège d’une église évangélique ou un magasin de téléphonie mobile.
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Bogota n’a pas une tradition de ville touristique, mais il n’est pas rare aujourd’hui d’y voir des étrangers déambuler dans ses rues, ils prennent des photos dans le quartier de La Candelaria, ils visitent les musées ou demandent la direction de Chía pour aller au fameux restaurant-discothèque Andrés, carne de res. Rien à voir avec la ville plutôt triste des années 1980, pour ne rien dire de la Bogota plus ancienne des tramways et des gens en gabardine et chapeaux, sur laquelle, comme l’a écrit García Márquez, « tombait une pluie incessante depuis le XVIe siècle ». Le regard qu’ont porté les étrangers sur ma ville m’intéresse, mais il n’y a pas grand-chose à se mettre sous la dent. Dans son beau livre Istanbul, Orhan Pamuk écrit que ce qui plaît en général au visiteur, c’est l’exotisme, ce qu’il n’identifie pas comme relevant de la « culture occidentale » et qui, en revanche, s’ajuste à l’image préalable et stéréotypée qu’il se faisait des lieux : le danseur de flamenco et le torero en Espagne, le derviche tourneur et le harem à Istanbul. Mais moi, je me demande : quelle image stéréotypée l’étranger qui débarque à Bogota apporte-t-il avec lui ? La ville est peu connue et les voyageurs célèbres y ont été rares. Dans ce livre, j’en mentionnerai quelques-uns. Et je me dois d’ajouter que les stéréotypes sur la Colombie, au-delà de la littérature de García Márquez, de l’œuvre picturale de Fernando Botero, de la musique de Shakira et des exploits occasionnels de l’un ou l’autre footballeur, sont le plus souvent négatifs : le trafic de drogue, la violence, la guérilla, l’enlèvement d’Ingrid Betancourt, la légende de Pablo Escobar – qui n’est pas de Bogota mais de Medellin, de loin on ne perçoit pas la différence –, c’est pourquoi le Colombien est toujours nerveux face à l’opinion des visiteurs et remercie presque ceux qui font l’effort de venir dans le pays.

Que peut-on reprocher à Bogota lorsqu’on y est né ? On peut en critiquer ses nombreux et brusques changements qui nous font sentir de plus en plus vieux. Sa soif de démolition et de construction en fait une ville sans mémoire. À Paris, on peut encore visiter les cafés où allait Baudelaire et les Champs-Élysées sont toujours la même avenue à double sens des romans de Balzac. À Madrid, sur le Paseo de Recoletos se trouve toujours le café Gijón où Valle Inclán buvait du vin rouge. Et ne parlons même pas de Rome. Ceux qui naissent dans ces villes sont éternellement jeunes : les villes vieillissent pour eux. Nous, en revanche, nous sommes des vieillards égarés dans les évocations et les souvenirs d’une Bogota qui n’existe que dans notre mémoire et, de plus en plus, dans notre imagination.
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La métamorphose d’une ville


Bogota, ce nom étrange. Ma ville de naissance. Le premier univers que j’ai eu devant les yeux. À l’époque, c’était une commune plutôt sombre et repliée sur elle-même de moins de deux millions d’habitants. J’y suis arrivé en 1965, l’avant-dernier jour de l’année. C’était un jeudi, selon ce que me dit un vieux calendrier. En réalité, c’était il n’y a pas si longtemps, mais on dirait que des siècles se sont écoulés…

C’était un monde opaque, en noir et blanc.

Mon grand-père paternel avait une Studebaker et le maternel une Buick. Mes parents une vieille jeep Nissan et il a fallu attendre le milieu des années 1970 pour qu’ils puissent acheter, à crédit, la première camionnette Renault 12 assemblée dans le pays. La télévision n’offrait que trois modestes chaînes qui étaient comme des fenêtres ouvertes sur la vie des autres pays. J’étais fan des vieilles séries nord-américaines de détectives, je veux parler de Kojak, de L’Inspecteur Columbo ou de Les Rues de San Francisco. Ce n’était pas seulement l’intrigue qui me plaisait, mais aussi les villes où se déroulaient ces histoires. Elles étaient modernes, vitales, sauvagement attirantes. Nous, à Bogota, étions loin de tout et ne pesions pas beaucoup dans le monde. Nous recevions des nouvelles tardives de l’Europe, des États-Unis et un peu du reste de l’Amérique latine, surtout du Mexique, du Brésil et de l’Argentine, les pays les plus prestigieux. L’Afrique et l’Asie étaient des régions imaginaires, presque inexistantes hors des romans de Salgari ou de Jules Verne. Lorsqu’une mode nous parvenait enfin, le plus souvent elle était déjà obsolète dans son lieu d’origine. Nous étions éloignés dans la géographie et dans l’histoire, dans le passé et dans le présent, et notre futur était une énigme.

Telle était l’atmosphère de mon enfance dans la Bogota de la fin des années 1960. Les habitants de la ville souffraient d’un grand complexe d’infériorité. L’expression « de l’extérieur » était synonyme de « supérieur » car personne ne doutait que se trouver hors de Colombie était toujours, et dans tous les cas, bénéfique. Les gens importants avaient vécu dans d’autres pays ou voyageaient régulièrement « à l’étranger », ce lieu mythique qui concentrait tous les désirs.

C’est pourquoi mon enfance a été silencieuse.
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Je vivais dans un lieu d’où tout le monde voulait partir.

 

Bogota ne jouissait pas non plus d’une littérature particulièrement remarquable. Pas de romans ni de vers mémorables, puisque les œuvres géniales de Gabriel García Márquez avaient pour cadre les Caraïbes colombiennes, des villes débordantes de soleil et de couleurs, aux grands horizons marins, avec des personnages excentriques et des grands-mères pleines de sagesse. Tout cela était très loin de Bogota qui, de surcroît, était la seule capitale latino-américaine à ne pas avoir son boléro ou sa chanson célèbre. Personne n’a jamais chanté en son nom quoi que ce soit qui puisse se comparer au lyrisme de La Havane, Buenos Aires, Mexico, Rio de Janeiro ou Lima. Le répertoire est plein d’habaneras, de panameñas ou de santiaguinas, autant de ballades dédiées à des femmes de La Havane, de Panama ou de Santiago. Jamais une seule habitante de Bogota – une bogotana – n’aura donc brisé le cœur d’un compositeur ? Le poète José Asunción Silva était originaire de la ville, oui, tout comme le romancier José María Vargas Vila, mais la ville en tant que création littéraire n’en reste pas moins la grande absente. Et ils furent tous les deux des créateurs à contre-courant : le premier s’est suicidé, quant au deuxième, il a été excommunié par le Vatican et les gouvernements conservateurs ont mis sa tête à prix.

Quel mystère.

La culture et l’art, pourtant, étaient présents. Nous avions un lointain passé préhispanique qui laissait beaucoup de gens indifférents mais qui, dans mon cas personnel et celui de mes parents, comptait fortement et était une petite source de fierté : les mystérieux sculpteurs de San Agustín et les dessinateurs des hypogées de Tierradentro, la céramique des cultures muisca, tumaco et calima, la mythologie et les légendes chibchas, la magnifique orfèvrerie quimbaya. De manière générale, la culture dans la Colombie de ces années-là semblait être ce qu’elle a toujours été au fond dans n’importe quelle partie du monde : un refuge et une preuve de vie.

Bogota disposait également de quelques bonnes librairies, de bons cinémas et théâtres, de plusieurs salles d’exposition pour les peintres locaux et d’un peu de musique. La ville faisait de timides tentatives pour exister. « Les grenouilles aussi pèsent dans le monde », écrit Aristophane dans une de ses comédies. Lorsque j’ai lu cette phrase, j’ai pensé à ma ville, si éloignée de tout ce qui nous paraissait important.

Sur quelle balance mesurer ce « poids dans le monde » ? Le poète Virgilio Piñera s’est posé la même question à propos de Cuba et a écrit les vers suivants :


Un peuple se tient à côté de sa bête au moment de partir,

hurlant en mer, dévorant des fruits, sacrifiant des animaux,

toujours plus bas, jusqu’à connaître ce que pèse une île dans l’amour d’un peuple.



« Ce que pèse une île dans l’amour d’un peuple. » Mais dans cette Bogota en noir et blanc où je suis né, personne n’aimait vraiment la ville. Elle ne pesait pas dans nos cœurs si blancs et froids. Au contraire : elle était semblable à une maladie honteuse que nous avions attrapée et à laquelle nous devions nous résigner.

Bogota, Bogota.
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Rien n’est définitif et au fil des années – des décennies – la ville est sortie de son anonymat, a gagné un certain éclat, a brillé jusqu’à devenir une agglomération importante, accumulative, voire débordée par moments. Elle dépasse aujourd’hui les dix millions d’habitants. Comme cela arrive à certaines grandes villes qui, involontairement, finissent par se convertir en de modestes centres du monde. Mais attention : en centres de petits mondes, de fragments du monde. Après la chute et la disparition de Caracas – la vraie ville invisible d’aujourd’hui – grâce aux bonnes œuvres de son système politique défaillant, Bogota n’avait pas le choix, elle est devenue la capitale du nord de l’Amérique du Sud. Les multinationales dont le siège se trouvait à Caracas ont déménagé à Bogota. Toutes sortes de nouvelles entreprises sont arrivées et les monopoles d’État, comme le pétrole, se sont renforcés ; des traités de libre-échange ont été signés et les investissements étrangers ont proliféré, ce qui a donné au pays un air plus sophistiqué, particulièrement à sa ville-métropole, qui a cherché à se moderniser à pas de géant dans une ambitieuse course à l’urbanisme, puisqu’elle devait désormais héberger non seulement les nouveaux entrepreneurs transférés et leurs employés, mais encore des millions de nouveaux citadins qui, attirés par la prospérité, y ont émigré depuis le reste du pays. La technologie l’a rapprochée du monde et le tourisme international a commencé à débarquer, curieux de voir in situ ce territoire qui pour nombre d’entre eux était une invention récente.

Bogota a alors vécu une profonde métamorphose. Une de plus. Au tournant du siècle, ce petit point sur la carte, au nord de l’Amérique du Sud, a commencé à émettre une certaine lumière. Des figures inatteignables comme Paul McCartney, Madonna ou les Rolling Stones ont annoncé des concerts dans le même stade de football où jouaient les deux modestes équipes de la capitale, Millonarios et Santa Fe. L’économie et la finance globalisées, qui sont une autre facette de la modernité, ont fait leur apparition : de nouveaux groupes saoudiens ou chinois ont rivalisé en investissements avec les États-Unis, l’Europe, le Mexique et le Brésil, s’intéressant aux appels d’offres publics et aux projets d’infrastructure. Le capitalisme du XXIe siècle a trouvé une terre fertile dans ces lieux autrefois solitaires, à tel point qu’à la fin 2023, selon les chiffres officiels, le PIB de Bogota avait tellement augmenté qu’il dépassait celui de pays entiers comme l’Uruguay, le Panama ou la République dominicaine.

L’une des premières conséquences de cet essor fut l’augmentation des prix du logement. Dans les quartiers élégants, tels que Rosales, Chapinero Alto ou Santa Ana, la valeur du mètre carré s’est multipliée jusqu’à atteindre celle de quelques « villes universelles » – chères et au revenu par habitant élevé – comme Paris ou New York. Les directeurs des multinationales nouvellement installées pouvaient se le permettre, bien entendu, mais pas la plupart de la population, ce qui a créé des zones urbaines terriblement exclusives et des situations étonnantes. Certaines familles qui vivaient dans ces quartiers depuis trente ou quarante ans, lorsqu’ils étaient bon marché, se sont retrouvées du jour au lendemain à dormir sur une mine d’or. Il y a eu des augmentations inattendues de patrimoine, une forte spéculation, et bien évidemment les grands groupes immobiliers internationaux ont débarqué dans la ville pour investir et faire des affaires.

Et, sur le sujet de la prospérité, quelque chose encore, lié à la fameuse question : « Où va-t-on dîner ce soir ? »

La restauration aussi a connu un énorme boum. Des restaurants de toute sorte ont surgi : la gastronomie du monde s’est invitée dans les établissements de Bogota. Des cuisines jamais vues auparavant, telles que l’iranienne, la libanaise ou la marocaine, la syrienne et la mésopotamienne, sont apparues soudainement. Aux traditionnels restaurants chinois – une cuisine qui, elle, était déjà très installée depuis des décennies – se sont ajoutés des restaurants coréens et thaïlandais, indonésiens et vietnamiens. Des plats comme le poke, le satay, le nasi goreng. Tout le Sud-Est asiatique a débarqué à Bogota, de même que l’Afrique. Tous les continents se sont invités, ont éduqué les palais et influencé la cuisine locale dans une direction plus ambitieuse et élaborée. Les grands chefs ont fait leur apparition. L’une des premières fut Leonor Espinosa avec son restaurant Leo, cocina y cava – qui a obtenu sa troisième étoile au Michelin en 2021 –, dont le menu mélange une recherche ethnique et esthétique personnelle avec les traditions européennes. L’avancée a été telle qu’aujourd’hui, en 2024, le site web TasteAtlas, qui dresse un catalogue des cuisines traditionnelles du monde entier, place Bogota en sixième place des meilleures villes d’Amérique latine pour la gastronomie.

L’essor du vin a été un autre des grands sujets de cette course véloce vers la sophistication. Dans une ville qui n’avait pas de tradition vinicole – les tropiques ne se prêtent pas à la culture de la vigne –, les restaurants, au début du XXIe siècle, encouragés par le développement, se sont mis à proposer une carte fournie de vins européens, nord-américains, chiliens et argentins. Les lieux les plus élégants ont vu apparaître la figure du sommelier. Et la clientèle a appris ! Ce fut une sorte de cours express en raffinement pour la bourgeoisie de la capitale, qui s’est même parfois permis le geste snob par excellence de retourner une bouteille qu’elle considérait bouchonnée ou d’avoir chez elle ces réfrigérateurs élégants dont la température est idéale pour la conservation des bouteilles.

Pendant ma jeunesse, ce n’était pas comme ça : le vin était une liqueur que l’on buvait dans les fêtes et, en de rares occasions, pour accompagner un repas. Pour tout dire, c’était une curiosité guère appréciée des jeunes à cause de son faible taux en alcool – à cet âge-là, l’objectif était de s’enivrer le plus vite possible, et certainement pas de vertu ou de poésie. De plus, il ne se mariait pas toujours très bien avec les saveurs locales. Je me rappelle une anecdote typique de cette méconnaissance, qui s’est déroulée quelques années plus tard à Paris. Un haut fonctionnaire du gouvernement du président Álvaro Uribe avait les honneurs d’un repas français au siège de l’Unesco. Lorsqu’on lui a vanté les qualités du vin qu’on s’apprêtait à lui servir, il a posé la main sur son verre en disant : « Je ne bois pas d’alcool, apportez-moi un Coca-Cola light. »
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Même si certaines couches sociales peuvent accéder à ces restaurants internationaux furieusement à la mode, la majorité de la population de Bogota reste dévouée au chocolat chaud avec du fromage fondu pour combattre le froid et accompagner le tamal du petit-déjeuner dominical, ce plat d’origine préhispanique composé d’une pâte à base de maïs, de lard et de viande de porc, le tout enveloppé dans une feuille de bananier. Ou à la patate et à ses formes infinies, puisque l’altiplano où se trouve Bogota est l’écosystème d’au moins dix-huit types de pommes de terre – en Colombie, on en compte huit cent cinquante variétés –, qui trouvent leur expression dans l’ajiaco, cette soupe dans laquelle quatre variantes du tubercule sont préparées avec du poulet, de la crème de lait et des feuilles de guasca, une herbe sauvage qui pousse en altitude. On trouve également une grande dévotion pour ce qu’on appelle la fritanga, un mélange de produits frits à base de viande de bœuf, de poulet et de porc, de patate criolla, de chorizo, de boudin, de couenne de porc grillée, de bananes frites (patacones), de bananes plantains et de manioc frit. C’est un classique de la cuisine de rue. On le surnomme le « palais du cholestérol » et il n’est pas rare que les hôtels proposent aux voyageurs des visites guidées vers ces lieux de restauration populaire.

Bogota a progressé à tel point que même ses cantines les plus modestes sont devenues intéressantes pour les touristes. Rien d’étonnant à cela : ce qu’un lieu a de plus remarquable et d’original à proposer n’est souvent que ce qui, pour ses habitants, est le plus traditionnel, mais enrichi par le regard extérieur. Et cela aussi est qualifié d’exotisme.

La ville, quoi qu’il en soit, a peu à peu amplifié son offre de service et ses possibilités de consommation.

Dans ce cheminement vers la modernité sont également apparus les commerces de luxe du monde entier, concessionnaires automobiles Maserati ou Ferrari et boutiques de mode raffinées et coûteuses. Qui pénètre dans ces magasins ? Les gens ont fini par s’y habituer, puisque l’essor économique et les nouveaux riches liés à ce changement étaient là, avec leurs cartes de crédit couleur platine, prêts à se lancer dans des dépenses somptuaires. Et pas seulement les commerces de luxe : des chaînes internationales comme Ikea ou Decathlon ont aussi inauguré des magasins dans plusieurs villes. Et des compagnies aériennes comme Emirates ou Turkish Airlines ont mis en place des vols directs vers Bogota depuis Istanbul ou Dubaï, s’ajoutant à ceux déjà existants en provenance d’Europe. Rien que pour l’Espagne, il y a cinquante-six vols hebdomadaires.
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Même la perception de la violence, ce grand stéréotype sur la Colombie de la fin du XXe siècle, s’est modifiée. Il faut dire que les cartels de la drogue ne sont jamais parvenus à faire main basse sur Bogota – les plus puissants furent le cartel de Medellin et celui de Cali –, bien que la ville, en tant que capitale, ait été le décor de leur lutte contre l’État. Pablo Escobar a fait exploser un nombre infini de voitures piégées dans la capitale et y a ordonné de nombreux enlèvements, tout comme l’ont fait d’autres groupes criminels. Mais Bogota a pu s’en remettre et une bonne partie de tout cela appartient désormais au passé, même si la ville reste aujourd’hui encore une capitale latino-américaine à la délinquance courante, fruit des inégalités économiques de la région.

Quoi qu’il en soit, avec le changement de siècle et l’irruption de cette nouvelle modernité, Bogota s’est définitivement transformée.

Et la modeste ville dans laquelle je suis né a disparu.


La ville dans les nuages

Revenons un moment aux origines.

Pourquoi une ville sur les hauteurs de la cordillère ? Si loin de la mer des Caraïbes et de l’océan Pacifique, autrement dit des voies maritimes et commerciales ; et sans contact avec les fleuves qui font communiquer l’intérieur des terres avec leurs côtes. Qu’est-ce qui a poussé les colons espagnols à s’installer en ce lieu proche des nuages ? Car l’endroit est vraiment atypique. Son climat froid, le piquant soleil de montagne, le vent frais. Alors pourquoi ? Je suppose qu’en arrivant en haut de la cordillère et en voyant la savane, un terrain plat d’un vert très intense, les Espagnols se seront sentis soulagés. Ils auront respiré. Enfin un endroit où il ne faisait pas chaud et, surtout, dépourvu de ces nuées d’insectes qui les ont martyrisés tout au long de leur voyage !
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Un endroit où c’est toujours l’automne.

Et sans moustiques.

C’est peut-être pour ça qu’ils ont décidé d’y fonder une ville.

Il y a quelque chose de plus : les conquistadors qui sont arrivés sur ces hauteurs n’étaient pas guidés par une ambition géographique, culturelle ou politique. Ils étaient dirigés – obsédés en réalité – par une puissante légende, la plus grande peut-être du Nouveau Monde : celle de l’Eldorado.

La ville d’or et la lagune d’or.

Depuis leur arrivée en Amérique, les Espagnols avaient entendu parler de cette cité légendaire où tout, de la moindre rue aux ustensiles quotidiens, était en or, et, non contents de se lancer à sa recherche, ils ont laissé leur imagination la multiplier jusqu’au délire. Ce fut la première « fièvre de l’or » européenne en terres américaines. Ils l’ont cherchée sur les côtes de la mer des Caraïbes et au Venezuela, au Pérou et en Équateur, et bien entendu dans les territoires de l’actuelle Colombie. Puis le mythe est passé d’une région à une autre, changeant d’emplacement géographique, au point qu’en 1617 un personnage saugrenu, le corsaire anglais sir Walter Raleigh, l’a cherchée de l’autre côté du continent, sur les côtes de l’actuelle Guyana, et a envoyé son fils, Watt Raleigh, poursuivre l’expédition sur le fleuve Orénoque.

Que disait cette légende ? Selon les premières sources indigènes, dans les hauteurs des montagnes, à l’intérieur des terres, se trouvait un peuple qui pratiquait une étonnante cérémonie : à chaque apparition d’un nouveau chef local – on les appelle des caciques, son corps était couvert d’une pâte collante composée de terre et d’or en poudre. Une fois cela fait, il montait sur un radeau pour se rendre au centre d’une lagune sacrée où il jetait dans le lac des émeraudes et de l’or, avant d’y plonger lui-même. Cela afin de plaire aux dieux et de s’assurer leur faveur. Cette histoire a fait tourner la tête des avides Espagnols, c’était la première incarnation du « réalisme magique » que ces terres démesurées feraient éclater dans l’imaginaire des conquistadors.

Quelque chose de cet ordre est arrivé à l’avocat et lieutenant général Gonzalo Jiménez de Quesada, originaire de Grenade, qui a débarqué au port caribéen de Santa Marta en 1535 et qui, peu après, a organisé un voyage vers l’intérieur du continent, en direction du Pérou, en suivant le cours du fleuve Magdalena. Homme intelligent et observateur, il avait remarqué que le prix du sel – un élément vital pour de tels voyages – augmentait lorsqu’on s’éloignait de la côte, puisque c’était une denrée rare, mais qu’en s’enfonçant davantage dans les terres celui-ci était de nouveau abondant et bon marché. Et quelque chose avait attiré son attention : ce n’était plus en grains qu’on le trouvait, mais sous forme de morceaux, de petites pierres. D’où provenait-il ? Les indigènes lui ont parlé de mines de sel dans les hauteurs de la cordillère et ont mentionné un cacique, de sorte que Jiménez de Quesada a décidé de faire un détour et d’explorer le territoire. Toute nouvelle colonie indigène, et plus encore si elle se trouvait dans les hauteurs, pourrait conduire à l’Eldorado.
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C’est ainsi qu’il a rejoint l’altiplano et rencontré la Confédération muisca, un peuple riche en or et en émeraudes qui a attisé son ambition. Il n’a pas tardé à apprendre de première main l’existence d’un rituel de l’or qui se déroulait dans une lagune proche, celle du cacique Guatavita – à 60 km de Bogota. Cette lagune sacrée, à 3 100 m d’altitude, était l’endroit où se déroulait la cérémonie déjà mentionnée d’investiture du zipa ; celui-ci prenait place sur un radeau en joncs richement ornementé, le corps recouvert d’or ; à ses pieds, il y avait de l’or, des émeraudes et des braseros où se consumait un encens nommé moque. Quatre caciques l’accompagnaient et une fois le radeau au centre de la lagune, le peuple rassemblé sur les rives jetait dans l’eau des objets en or et en pierres précieuses. Le « radeau muisca » que l’on peut voir aujourd’hui au musée de l’Or de Bogota reproduit cette scène.

« C’était l’Eldorado ! aura dû penser Jiménez de Quesada. Il n’y avait pas le moindre doute. »

Cela coïncidait avec les histoires qu’il avait entendues depuis son arrivée à Santa Marta, à un petit détail près qu’il découvrirait une fois parvenu à la lagune, à savoir qu’il n’y avait nulle trace d’or sur les rives. Et autre chose encore : cela faisait des années que la cérémonie ne s’était plus déroulée. Plusieurs tentatives ont été faites pour drainer la lagune et un trou a même été creusé dans la partie nord-orientale pour la vider de son eau. Certains, comme le capitaine Lázaro Fonte ou Hernán Pérez de Quesada, ont trouvé divers objets en or, mais jamais les richesses évoquées par le mythe.
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